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			Maximin, Sidoine & Lazare dans la Tradition de Provence

			Brigitte MORELLE

			Si je dédie cet ouvrage à tous ceux qui m’ont encouragée à l’écrire : - au Père Alain Ottonello, qui fut curé de la cathédrale de la Major à Marseille pendant de nombreuses années, et aussi - à Mireille, à Benjamin et à mes amis de l’association Santo Madaleno, fidèles gardiens de notre Tradition de Provence,

			- je le dédie tout particulièrement à Yves, mon mari. Des questions à résoudre, des ouvrages à consulter, des sites à découvrir, des expositions à ne pas manquer, des musées à visiter ? Je suggère, il organise, et nous voilà partis pour une nouvelle virée, poussés par une insatiable curiosité.

			Je dédie aussi cet ouvrage à nos enfants, Marie-Pia, Benoît, Fanny et Gilles, et à nos petits-enfants qui sont de tout cœur avec nous.

			Que nos saints de Provence veillent sur tous !

			Introduction

			La Tradition de Provence relate l’évangélisation de la Provence par Marie-Madeleine et ses proches au ier siècle. Elle puise ses sources aux origines du christianisme, en parfaite cohérence avec l’histoire de l’Église et l’Histoire tout court. Elle est étayée par l’archéologie et aussi par des textes dont certains ont été conservés dans les anciennes liturgies de nos Églises. Elle est confortée par la dévotion des fidèles. Mais pour que cette tradition soit cohérente, qu’elle soit porteuse de sens, il faut élaguer, et encore élaguer, la dégager de tout un fatras d’éléments parasites qui s’ajoutèrent au fil du temps, fruits du besoin de merveilleux de fidèles naïfs ou jugés utiles à leur édification morale, éléments qui dénaturèrent la légende, terme pris en son sens premier de texte qui faisait autorité et qui devait être lu aux fidèles lors des offices ou aux religieux dans les couvents lors des repas, légende donc qui fut assaisonnée d’apocryphes et qui forma parfois les leçons des bréviaires. Une épuration drastique et nécessaire fut opérée à l’occasion du concile de Trente au xvie siècle, ce qui n’empêcha pas des attaques violentes au xviie et plus tard au xviiie dans notre Église de France, gallicane et sous influence janséniste. Les évêques s’arrogèrent le pouvoir de régler les offices divins dans leurs diocèses, et donc le droit de supprimer les traditions des Églises qui leurs étaient confiées. Chaque diocèse voulut publier son propre bréviaire. C’est alors que « les traditions catholiques les plus vénérables furent insultées. Ils distinguèrent Marie-Madeleine de Marie, sœur de Marthe : ils ôtèrent à cette dernière sa qualité de vierge et à saint Lazare celle d’évêque.»1 Les thèses jansénistes l’emportèrent, mais pas partout. La tradition fut conservée dans la liturgie romaine, si ancienne, et dans celle de nos diocèses de Provence. Mais pour un temps seulement, aujourd’hui révolu. En effet, en 1982, l’Église de Marseille a tranché net et déclaré que « l’histoire ne peut en rien retenir les légendes, nées au moyen âge, au sujet de la venue en Provence de la famille de Béthanie »2. Le couperet est tombé : malgré les pépites qu’elles recèlent, nos légendes ne seraient que des fables, et donc nos traditions tout juste bonnes à être rejetées.

			Et pourtant… La Tradition de Provence remonte à des sources très anciennes auxquelles beaucoup d’auteurs ont puisé, sources qui sont aussi le berceau des légendes. Que ces sources aient été interpolées, c’est vrai, et c’est ainsi qu’à Vézelay sont nées à partir du xie siècle ces légendes autour de Marie-Madeleine qui, sous leur forme avariée, ont conquis toute l’Europe avant de faire perdre à l’ensemble toute crédibilité. Nous, nous parlons de la Tradition provençale qui prend le relais des évangiles, à la lumière des Actes des apôtres, pour raconter ce que sont devenus Marie-Madeleine, Marthe, Lazare et leurs proches après l’Ascension du Sauveur.

			Il faut se souvenir qu’à l’Ascension3, quarante jours après sa résurrection, Jésus avait réuni ses apôtres au mont des Oliviers, près de Béthanie, et leur avait confié une mission : « Vous serez mes témoins à Jérusalem, dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu’aux extrémités de la terre », et il leur avait fait aussi une promesse : « Vous allez recevoir une force, celle de l’Esprit Saint qui descendra sur vous.» Puis il était monté aux Cieux. L’Esprit Saint promis leur fut envoyé à la Pentecôte, et ce jour-là, dans la stupéfaction et l’allégresse, des Juifs dont beaucoup étaient issus de la diaspora et se retrouvaient à Jérusalem pour cette fête, entendant chacun dans sa propre langue le message des apôtres, se convertirent et se firent baptiser par milliers. Mais ce premier message ne s’adressait qu’aux Juifs. La dispersion des apôtres jusqu’aux extrémités de la terre n’était pas encore d’actualité et il faudra des années et bien des tribulations avant qu’elle advienne.

			L’événement qui entraîna une première dispersion fut la lapidation d’Étienne : de nombreux disciples s’enfuirent alors à travers la Judée et la Samarie, et certains « poussèrent même jusqu’en Phénicie, à Chypre et à Antioche, mais sans prêcher la parole à d’autres qu’aux Juifs »4. Les apôtres, eux, étaient restés à Jérusalem. Leur dispersion n’eut donc pas lieu à cette occasion-là.

			Que faudra-t-il donc aux apôtres pour qu’ils comprennent que la parole de Dieu s’adresse aussi aux païens ? Rien de moins qu’une manifestation de l’Esprit Saint, à Césarée cette fois, chez Corneille, centurion de la cohorte italique, homme pieux qui avait eu une vision : l’ange de Dieu lui demandait de faire venir chez lui Pierre qui se trouvait alors à Joppé où il avait ressuscité Tabitha. Pierre, qui logeait chez Simon le Corroyeur, avait eu lui aussi une vision : le Seigneur l’avait invité par trois fois à immoler et à manger des viandes dites « impures », donc à lever les interdits de la loi mosaïque, et donc à accepter d’être reçu chez Corneille et de partager un repas avec lui. Corneille avait rassemblé ses proches et c’est alors que Pierre leur dispensait le message confié par Jésus que le Saint Esprit descendit sur eux, puis Pierre les baptisa. Mais lorsqu’il s’en retourna à Jérusalem, il fut pris à partie par les siens qui eurent du mal à comprendre son geste : un Juif n’avait pas à frayer avec des incirconcis ! Pierre les apaisa en leur racontant sa vision et cette effusion de l’Esprit. Ils ne comprirent qu’alors, et enfin, que le jour était venu où ils ne devaient plus ne s’adresser qu’aux seuls Juifs. De tous, ils devaient faire des disciples5.

			Il fallut la persécution d’Hérode Agrippa pour que soit donné aux apôtres le signal du grand départ. Hérode Agrippa a les faveurs de l’empereur Claude qu’il a aidé à accéder à l’Empire et qui a reconstitué pour lui le royaume de son grand-père Hérode le Grand. C’est donc avec l’aval de Rome qu’il met la main sur quelques membres de l’Église, fait incarcérer Jacques, fils de Salomé et frère de Jean, et le fait décapiter, puis fait incarcérer Pierre auquel il réserve le même sort. Pierre sera miraculeusement délivré par un ange et pourra s’enfuir de sa prison6. C’était en 43-44, et c’est lors de cette période dramatique qu’eut lieu le départ des apôtres. Leur dispersion sera la première étape d’une évangélisation qui portera la Parole « jusqu’aux extrémités de la terre ». Ce sont nos amis qui reçurent de Pierre, inspiré par l’Esprit, la mission d’aller jusqu’à la Massilia Graecorum - comme l’appelaient alors les Romains - cette « Marseille des Grecs située aux extrémités du monde » que vantait Cicéron dans son Plaidoyer pour Flaccus.

			Sous le regard de Dieu et sous la houlette de Maximin, Marie-Madeleine, Marthe et Lazare, Marie-Jacobé et Salomé, Sidoine l’aveugle-né, et d’autres encore, durent s’exiler. Ils embarquèrent pour la lointaine Provincia qui fut si chère au cœur de César, cette Provincia Romana qui avait reçu d’Auguste le nom de Narbonnaise, province dont la partie qu’ils évangélisèrent a gardé le nom de Provence. Après une navigation sans histoire, ils débarquèrent sur nos côtes là où le Rhône se jette dans la mer, à l’endroit dit Ratis où s’est développée la petite ville des Saintes-Maries-de-la-Mer aujourd’hui, porte de la Foi dans les Gaules. Ils rendirent grâce au Seigneur et dressèrent un autel de terre sur lequel Maximin célébra la première fraction du pain chez nous, la première eucharistie. Une source d’eau douce se mit à jaillir, invitant Marie-Jacobé et Salomé à rester sur place. Les autres accompagnèrent Maximin et Marie-Madeleine à Marseille d’où Marthe, accompagnée de Marcelle, sa suivante, partit un jour pour Avignon et Tarascon. Quant à Maximin, après avoir confié la jeune Église de Marseille à Lazare, il gagna Aix avec Sidoine, toujours accompagné de Marie-Madeleine. Un jour, elle les quitta. Elle se retira à la Sainte-Baume pour y vivre dans la contemplation cette meilleure part qu’elle avait choisie et qui ne devait plus lui être enlevée.

			C’est la vie de nos saints évangélisateurs, Maximin, Sidoine et Lazare, l’histoire de leurs reliques et de la dévotion qui leur est rendue que propose cet ouvrage, des vies qui ne seraient que de belles histoires si elles ne formaient la base des leçons de nos anciens livres liturgiques à l’occasion de leurs fêtes, si elles ne s’ancraient dans le paysage de la Provence, et si l’archéologie n’avait retrouvé les traces tangibles de leur passage aux Saintes-Maries-de-la-Mer, à Tarascon, à Marseille, dans la cathédrale Saint-Sauveur d’Aix et dans les sarcophages de Saint-Maximin. Ce sont de belles histoires donc, mais bien plus que de belles histoires, ce sont des histoires vraies qui se cristallisent autour d’un personnage clé : Marie-Madeleine.

			Maximin

			I - Maximin, disciple

			Maximin tient une grande place dans la tradition que nous ont transmise d’anciennes liturgies, et tout particulièrement un très antique bréviaire à l’usage de l’Église d’Aix dont a été conservée une copie manuscrite du xive siècle7. Il y est écrit que Maximin était à la tête du « groupe d’hommes, au nombre de deux fois cinq sept fois »8, groupe que les fidèles interprètes de ce texte de base nommeront celui des « soixante-dix disciples » qui, expulsés par les Juifs et forts des dons reçus à la Pentecôte, se dispersèrent à travers le monde pour y porter la Bonne Nouvelle. Madeleine, qui avait été confiée à Maximin, mit tout son zèle à partager sa mission. Ils prirent la mer ensemble, ensemble ils débarquèrent à Marseille, ensemble ils gagnèrent ensuite Aix, et jusqu’au bout ils demeurèrent liés. Il lui offrit sa sépulture et c’est près d’elle qu’un jour il reposa dans la paix comme il en avait exprimé le souhait.

			Mais qui donc était Maximin, ce disciple inconnu sous ce nom dans les Évangiles ?

			Ce nom qui lui fut donné donne une première indication : Maximus, superlatif de magnus, signifie « le plus grand ». Lorsqu’il reçoit le suffixe -inus qui, renforçant le sens de l’adjectif, donne Maximinus, il signifie « celui qui a tout de ce qui fait de lui le plus grand ». Or, les quatre évangélistes sont unanimes dans l’éloge qu’ils font de l’un des disciples9, un homme riche et influent qui faisait partie du Conseil, qui connaissait donc bien Caïphe, le grand-prêtre chez lequel il fut présent lors du procès inique où, à la suite de faux témoignages, les Juifs condamnèrent Jésus, puis le tabassèrent avant de le livrer à Pilate.

			Lui n’avait donné son accord ni à leur délibération ni à leurs actes.

			Ce disciple était un noble décurion, noble parce que né dans une illustre famille, et noble aussi par sa conduite irréprochable. Et de plus très riche puisque le décurion, dans une cité sous domination romaine, est un très haut magistrat local qui finance à ses frais une partie des dépenses municipales, qui parmi ses fonctions a celle de recouvrer l’impôt dû à César et qui, en corollaire, est responsable sur ses propres deniers de l’impôt qui ne rentrerait pas. Les comptes qu’il avait à rendre, c’est à Pilate qu’il les rendait. Ils se connaissaient donc bien.

			Or, cet homme qui était juste et bon et qui attendait le royaume de Dieu était disciple, mais en secret parce qu’il avait peur des Juifs. C’est un coup de théâtre qui va le mettre sur le devant de la scène : au moment où Jésus vient de mourir sur la croix, alors que chez les siens règnent la désolation et le désarroi, il a le courage d’aller voir Pilate et de lui demander que le corps de Jésus lui soit remis. Il l’obtint. Aidé de Nicodème, lui aussi jusqu’alors disciple en secret qui avait apporté cent livres de myrrhe et d’aloès, il l’enveloppa dans un linceul blanc, immaculé, tout neuf, et c’est sous les yeux de Marie-Madeleine et de l’autre Marie, Marie-Jacobé, qu’il le déposa dans le sépulcre neuf lui aussi, vierge encore, qu’il s’était fait creuser pour lui-même et qu’il offrit au Seigneur. Devant l’ouverture, on roula une pierre, une pierre si lourde que les Saintes Femmes venues au tombeau au petit matin de Pâques se demandaient bien qui les aiderait à la dérouler. Or les fouilles archéologiques menées à Jérusalem ont montré qu’étaient très rares les tombeaux fermés par une pierre que l’on roulait, et que ces tombeaux étaient tous des tombeaux royaux.

			Cet illustre disciple - vous l’avez reconnu - c’est Joseph d’Arimathie.

			Son nom n’apparaîtra plus dans nos livres saints, mais les quatre évangélistes parlent d’une maison sur la colline de Sion où, lorsque son jour fut venu, Jésus entouré de ses apôtres avait célébré la Cène en secret, la dernière Pâque, dans la chambre haute dite « le Cénacle ». C’est après leur avoir d’abord lavé les pieds que Jésus y avait institué l’Eucharistie et leur avait prédit la trahison de Judas. C’est là que les disciples demeuraient après l’Ascension et qu’ils persévéraient dans la prière avec les femmes et Marie. C’est là qu’eut lieu la Pentecôte10. De plus, cette pièce dans laquelle les disciples s’étaient réunis après la mise au tombeau du Sauveur, dont ils avaient fermé la porte à clé parce qu’ils avaient peur des Juifs, et où soudain, à leur stupéfaction, Jésus se retrouva au milieu d’eux le soir de sa résurrection, ne peut être que le Cénacle.

			Or, si la tradition de Jérusalem rapporte que cette maison était celle de Joseph d’Arimathie, elle ne nous apprend rien sur ce qu’il advint à cet illustre disciple, rien sur les circonstances de sa mort, et elle ignore tout de sa sépulture. Et il est vrai qu’elle ne fait jamais de lien explicite entre Joseph d’Arimathie et Maximin, « celui qui a tout de ce qui fait de lui le plus grand ».

			Le lien, on le découvre dans une autre tradition, rapportée dans le Transitus latin dit du «pseudo-Joseph d’Arimathie », le récit donc de la Mort de Marie et de ce qui s’ensuivit. Simon Claude Mimouni11 s’appuie sur ce texte lorsqu’il écrit que, présent « parmi les apôtres Maximin est cité. Il s’agit, de toute vraisemblance de la figure de Maximin d’Aix-en-Provence qui apparaît dans le cycle de Marie-Madeleine de Marseille. » Il écrit aussi - je le cite - que Nicodème « intervient en tant que témoin de la fin de la Vierge. Dans ce dernier texte latin Nicodème figure en compagnie d’un certain Maximin : Il s’agit certainement du personnage figurant dans la tradition provençale relative à Marie de Magdala. » Or, si nous voyons dans les évangiles Nicodème et Joseph d’Arimathie, inséparables lors de la descente de la croix et lors de la mise au tombeau du Sauveur, et s’il est dit dans l’antique bréviaire d’Aix que Maximin porta le joug du Christ sur ses épaules, nous retrouvons en parallèle dans ce Transitus Nicodème et Maximin inséparables lors de la mort de la Vierge Marie et de sa mise au tombeau.

			Et voilà qui nous amène à la tradition provençale.

			Selon d’anciennes liturgies12, reprises encore par le propre d’Aix de 1810, lors de la dispersion des apôtres, Joseph d’Arimathie et Maximin avaient embarqué sur le même bateau que Marie-Madeleine, mais le propre ajoute qu’il est dit - dicitur, expression utilisée pour rapporter des bruits qui courent, des histoires qui se racontent mais que l’on ne cautionne pas - que Joseph aurait repris la mer pour aller évangéliser la Grande Bretagne. On le retrouvera au xiiie siècle, héros des romans de la Table ronde et de la conquête du Graal, ancêtre mythique de la Maison royale d’Angleterre, inhumé - disait-on - à Glastonbury où, sur ordre du roi Edouard III, des fouilles furent entreprises au xive siècle pour retrouver son tombeau. En vain. Aussi, laissons dire… Retenons simplement qu’ils ne furent qu’un à débarquer en Provence. De même qu’à la suite d’un appel personnel du Seigneur à le suivre Abram s’effaça sous le nom d’Abraham, Simon sous celui de Pierre, Joseph sous celui de Barnabé, Saul sous celui de Paul, Joseph d’Arimathie s’effaça sous le nom de Maximin. Raban Maur nous le confirme avec emphase lorsqu’il parle de ce fameux bateau sur lequel furent embarqués des disciples à destination de l’Espagne et de la Provence à la tête desquels « était - dit-il - le primicerius, celui qui tenait le premier rang, inscrit le premier sur leur liste13, l’un des soixante-dix disciples du Sauveur, éminent docteur, illustre par ses nombreux miracles, et choisi pour être le porte-étendard des milices chrétiennes après les apôtres, Maximin ».

			II - Maximin apôtre

			Lorsque nos amis débarquèrent à Marseille, ville grecque, elle avait perdu sa splendeur d’antan. Un siècle auparavant, en 49 av. J.-C, lors de la guerre civile entre Pompée et César qui divisa Rome, elle avait pris parti pour Pompée, mais César l’avait emporté. Battue, mais pas abattue, elle avait conservé ce qu’elle avait de plus précieux : sa liberté et ses traditions14, et elle restait une escale pour les bateaux qui sillonnaient la Méditerranée. Elle était aussi une ville universitaire réputée. De plus, terre d’accueil, elle ouvrait ses portes à ceux que Rome condamnait à l’exil. C’est donc tout naturellement qu’elle les ouvrit à nos amis qui avaient dû fuir la Judée. À peine débarqués, ils se mirent à la tâche, donnant l’exemple d’une sainte vie et annonçant la parole du salut. Beaucoup les suivirent. Un jour, Maximin laissa cette toute première Église aux bons soins de Lazare et, accompagné de Marie-Madeleine et de Sidoine, il partit évangéliser la cité d’Aix. Ce terme de cité d’Aix que nous trouvons dans l’antique bréviaire n’impliquait pas la ville seule, mais le vaste territoire qui était sous sa coupe administrative à l’époque romaine.

			Aix, l’Aquae Sextiae, fut la première ville romaine fondée dans les Gaules en 122 av. J.-C. En effet, les Salyens qui peuplaient la région et qui vivaient auparavant de brigandages et de piratages, battus par C. Sextius Calvinus en 124 av. J.-C., avaient déserté leur capitale Entremont et leurs oppida construits sur les hauteurs et s’étaient romanisés. De nombreux colons venus de la Péninsule italique s’y étaient installés car Aix, bien située au carrefour de la Via Aurelia qui reliait Rome au Rhône et de la voie qui menait de Marseille à la Durance, avec ses eaux chaudes et ses thermes, ses riches campagnes, était une destination de choix. Elle accueillit Madeleine et Maximin que l’antique bréviaire présente comme « vaquant assidûment à la prédication, chassant les démons, ressuscitant les morts, rendant la vue aux aveugles, redressant les boiteux et guérissant toutes sortes de maladies ». Il puisait ses forces dans le jeûne et la prière. Il parcourait villes et campagnes, et nos lieux saints gardent le souvenir de l’oratoire de Tarascon dont il consacra l’autel à l’invitation de Marthe, de l’oratoire d’Aix dont il consacra l’autel au Sauveur, et de celui de Saint-Maximin, bien sûr !

			Or, s’il n’avait été qu’un simple disciple, Maximin n’aurait eu aucune autorité pour consacrer des autels et célébrer les Saints Mystères. Toutes nos Églises sont d’origine apostolique, et c’est l’Église elle-même qui a donné à Maximin le titre d’apôtre au sens propre du terme qui signifie « envoyé ». N’eurent droit à ce titre que ceux qui, comme les Douze, reçurent leur mission et la matière de leur prédication directement du Sauveur et qui, comme eux, avaient été témoins de sa résurrection. Ils avaient reçu autorité pour fonder à leur tour d’autres Églises et consacrer leurs pasteurs. En effet, dans les anciens bréviaires, livres des heures et propres des saints du diocèse d’Aix, Maximin avait droit au commun des apôtres, sauf pour les prières qui lui étaient propres, honneur rarissime dans l’Église qu’il partageait entre autres avec Paul et Barnabé15. On y lisait que « pour la fête de saint Maximin [c’est-à-dire le jour de sa naissance au ciel, son dies natalis, le 8 juin], on choisira aux premières vêpres les psaumes des apôtres et à laudes le capitule des apôtres ». Et l’oraison commence ainsi : « Seigneur, nous t’en prions, donne-nous de célébrer dans la joie la fête de ton bienheureux apôtre Maximin… »

			III - Maximin, docteur

			Il ne suffit pas à l’Église d’avoir de bons pasteurs qui fassent des miracles, et qui, par la pureté de leurs mœurs, leur humilité, leur amour du prochain et leur zèle apostolique donnent envie de les suivre. Il en faut plus, et Maximin fut bien plus qu’un bon pasteur. Raban en parle comme du « célèbre docteur Maximin », reconnu donc pour son savoir et la qualité de son enseignement. L’antique bréviaire d’Aix dit qu’il prêchait sans discontinuer et qu’il eut à lutter contre les hérésies naissantes dans la toute jeune Église, mais aussi contre les religions païennes et les doctrines philosophiques dont la doctrine stoïcienne.

			C’est aux fidèles du judaïsme, à Jérusalem, que Maximin s’adressa tout d’abord, puisque la dispersion des apôtres n’eut lieu que vers 43-44. Il était de ces Juifs qui partageaient une foi enracinée dans l’Ancien Testament et qui, comme le vieillard Siméon, homme juste et pieux, rempli de l’Esprit Saint, attendaient le Messie, consolateur d’Israël et lumière qui allait éclairer les nations. Maximin, qui possédait à fond les Écritures, avait compris que c’était en Jésus qu’elles s’accomplissaient.

			Hélas, très vite et partout, au sein des communautés nouvelles que rejoignaient les nouveaux convertis, les hérésies se mirent à proliférer. On sait que saint Jean combattit les faux prophètes de façon très directe, Cérinthe tout particulièrement qui faisait partie de ces séducteurs répandus dans le monde, qui refusaient de reconnaître en Jésus-Christ le fils de Dieu, venu dans la chair. Même combat pour Maximin qui, pour répondre à cette hérésie naissante, enseignait que « dans le Christ, ne faisant aucune parenthèse, résidaient Dieu et l’homme ». Ce point de doctrine était fondamental et les très antiques leçons conservées dans l’antique bréviaire d’Aix le précisent dans la leçon VII 16.

			En revanche, pour évangéliser les gentils, c’est-à-dire les païens, s’attaquer à leurs erreurs et à leurs fausses doctrines, il n’était plus question de s’appuyer sur les Écritures et les prophètes. À Marseille la Grecque, on vouait un culte à Artémis d’Éphèse, et aussi à Apollon, dieux du panthéon grec. Mais lorsque Maximin s’installa à Aix avec Marie-Madeleine, il se trouva immergé dans le monde gallo-romain. Comme partout dans l’Empire, les cultes traditionnels aux divinités locales se fondaient avec ceux des dieux de Rome, alors même qu’en parallèle un nouveau culte avait été institué, qui avait pris une importance considérable, incontournable, culte d’État celui-là, culte citoyen donc, qui voulait que l’on adorât et que l’on sacrifiât à la déesse Rome et au divin Auguste. On leur dédie des temples. On organise des jeux en leur honneur. Ce n’est qu’un culte de façade, mais qui cimente autour de Rome et de l’Empereur l’unité de tous ces peuples disparates qui font l’Empire.

			Et puis, comme ces multiples cultes ne pouvaient répondre aux aspirations profondes des hommes et n’apportaient pas de réponse aux âmes inquiètes, certains vont se tourner vers les religions nouvelles, religions à mystères et pleines d’attraits, venues d’Orient ou d’Égypte et qui fleurissaient alors. On vénérait Isis, Sérapis ou Cybèle la Grande Mère. Et comme toujours et partout, beaucoup se réfugiaient dans l’ésotérisme, se livraient à l’astrologie, à la magie, à ces pratiques divinatoires qui font appel aux puissances obscures et qui furent de tout temps rejetées par l’Église.

			D’autres enfin vont se tourner vers la philosophie dont les aliments trompeurs détournent de la vérité. L’enjeu était bien plus insidieux et bien plus difficile à vaincre que les fausses croyances. L’antique bréviaire d’Aix précise que Maximin dut lutter contre le stoïcisme qui était alors en vogue, représenté entre autres à Rome par Sénèque, puis par Épictète. En effet, les philosophes grecs et aussi les romains qui se posaient depuis des siècles des questions sur la nature, l’homme, la vie et la mort, admettaient l’existence de l’âme et son immortalité et aussi l’existence de divinités, mais de la morale qu’ils enseignaient était exclue toute idée d’un Dieu d’amour, de justice et de miséricorde. Aussi, un Dieu qui va jusqu’à mourir sur une croix par amour pour nous, c’était folie pour les païens ! Eux ne connaissaient que le langage de la raison, mère de la sagesse. Or nous savons tous que le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas.

			Ce sont toutes ces erreurs que le docte Maximin, en bon prédicateur, va s’acharner à détruire. Sa réputation était telle que l’on venait de loin pour l’entendre. Nous en avons un bel exemple dans les Actes du martyre de saint Alexandre de Brescia17. L’histoire de ce jeune saint est touchante et montre qu’il y eut très tôt des liens étroits entre l’Église de Brescia et celles de Marseille et d’Aix : « Alexandre était né à Brescia dans une famille illustre, et avait été instruit des vérités de la religion chrétienne. Encore adolescent, il alla à Marseille auprès du bienheureux Lazare, évêque de cette ville, à l’époque où l’empereur Claude poursuivait les chrétiens. De là il se rendit à Aix auprès du bienheureux évêque Maximin, et ayant été affermi par lui dans la foi, enflammé à l’idée à souffrir le martyre pour Jésus-Christ, il retourna à Brescia… » Il y souffrit effectivement le martyre sous Néron (54-68) et fut enterré par Anathalon, dit aussi Anatole, disciple de Barnabé.

			Ces Actes situent le départ de Brescia du jeune Alexandre après 49, date à laquelle les chrétiens avaient été chassés de Rome par l’empereur Claude18. À Rome en effet, les Juifs qui avaient adhéré à la foi chrétienne, et les autres, restés fidèles à la loi mosaïque, se battaient. Or à Rome, si on tolère les Juifs, on n’aime pas le désordre. D’après Suétone, Claude les obligea donc à quitter la ville19. Il prend là des mesures de police, mais il ne s’agit pas d’une persécution. Or Alexandre n’est pas juif, n’habite pas Rome, et n’est donc pas condamné à l’exil. Mais l’auteur de ces Actes tient à donner ces précisions pour laisser entendre que ce jeune garçon de Brescia qui voulait approfondir sa foi ne pouvait trouver de maître à Rome à cette époque-là et qu’il lui fut donc conseillé d’aller à Marseille auprès de Lazare, et de là à Aix auprès de Maximin.

			Maximin gouvernait depuis longtemps l’Église d’Aix lorsque le Sauveur lui fit savoir qu’il l’invitait à le rejoindre bientôt en son paradis. Il organisa alors ses propres obsèques, et demanda à être enterré en ce lieu qui prendra plus tard son nom, Saint-Maximin, auprès du tombeau dans lequel il avait auparavant enseveli Madeleine, « son associée et bienheureuse complice », termes affectueux qu’utilise l’antique bréviaire d’Aix, pris dans leur sens premier de celle en compagnie de laquelle il avait accompli sa tâche. Ce fut le sixième jour avant les ides de juin que Maximin mourut. Il ne laissait pas l’Église d’Aix sans pasteur : Sidoine, l’aveugle-né de l’évangile lui succéda.

			IV - L’oratoire de Saint-Maximin

			Maximin reposa donc auprès de Madeleine. La vénérable tradition de Saint-Maximin rapporte que, descendue de la Sainte-Baume, Maximin avait accueilli Madeleine au bord de la voie Aurélienne, là où fut élevé le Petit Pilon qui commémore leurs retrouvailles.

			 Sa mort, c’est Maximin lui-même qui la narra dans ses écrits20. C’est alors qu’il officiait dans son petit oratoire que Madeleine lui apparut dans le chœur, accompagnée par des anges, bras étendus, mains ouvertes, son corpusculus, son corps tout menu s’élevant du sol à une hauteur de deux coudées. Elle était baignée d’une lumière si vive que, tout ébloui, il n’osait s’avancer. Elle le pria de venir près d’elle : « Mon père, ne fuis pas ta fille. » Celle qui autrefois était devenue sa fille spirituelle par le baptême, qu’il avait soutenue tout au long de sa vie par l’eucharistie, venait recevoir de ses mains le saint Viatique. L’ayant reçu, son corpusculus s’affaissant au pied de l’autel, elle rendit l’âme. Son corps fut alors oint d’huiles aromatiques - nous dit l’antique bréviaire - puis Maximin la déposa dans un tombeau sur lequel fut gravée la représentation du repas chez Simon le Pharisien où, pleurant, elle avait mérité le pardon de ses péchés. Il fit construire au-dessus du tombeau un temple, lieu saint où il célébrait le saint sacrifice de l’eucharistie.

			Et le bréviaire ajoute que les miracles se multipliaient auprès de leurs tombeaux.

			On saute une étape lorsque l’on parle du beau sarcophage de marbre blanc et de la basilique de belle architecture que Maximin aurait offerts à Marie-Madeleine. Non, pas un des sarcophages de marbre qui se trouvent dans l’oratoire ne date du premier siècle. Avant 313, les chrétiens avaient été plus ou moins, et parfois même pas du tout tolérés : il n’était pas permis d’être chrétien. Constantin et Licinius décrétèrent que dorénavant il était permis d’être chrétien. En 321, les chrétiens furent autorisés à tester en faveur des Églises et à leur léguer des biens. C’est alors que les Églises vont s’enrichir, qu’à Saint-Maximin les dons affluèrent et que nos saints se virent offrir de magnifiques sarcophages de marbre sculpté21.
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